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qu'il donnait trop, il- se hâtait de répondre: Laissez
moi faire; ma plus gr nde joie est d'être l'économe
dos p'uvies. D'aillem:s, quelle ne serait pas ma
honte. -et lna. -confusion, quandj'irai;:paraître au
tribunal du Souverain Juge,. s'il pouyait me dire':
non, non,-tu n'es pas nondisciple"; fai eufaim, et
tu ne d'as ps donné'~ mânàger ; j'ai eu sofet itu
ne &as pas; dQ onnélà boire ai été nu, et tu ne &a.
pas Vêtu; J'ai eufroid, et tu n'as pas Péchaufe mes
me>rne7ns engourdis.- Je redoute ce reproche, plus
que la mort; et je veux tout donnei avant. mon
dernier : soupir, à m.es vértables héritiers, ýles
pauvres"

-F Blégin, sans avoir' dès talents. brillants avait
comme nous l'avons déjà dit, un jugement sûr et
solide La vivacité de sa.foi, la droiture de sa con-
science lui était d'un grand seèours, quand il voulait
interprétér à l'avance les conséquences des evéne-
inents-du.temps. en 1859, quand éclata la guerre
d'Italie, prêtres et laïcs, enY Canada, s'accordaient à
dire que cette guerre. ne ,erîaitinulemnentfatale. à
P'-glise;que lps promesses de-Napoléon I étaient
trop formelles. Contre lopinion de tous, trois

h -ietrois -prêtres, -necagnrt psdéer
11b,11e pas 'd'élevr

la voix poiir dire que l'empereu des Français
ntait: quun fourbe, un mniserable hypocrite, et
qu'il Voulait atteindre ,le St. Siée, en pasint sir la
tête' de~ 'leutrichd. Ces 'trois piétreà 'étaienlt le
Graud Vicaire Jacques Caailt, 'M.' ThoMas B.
P'elletti- .t M. Bégin qui renéhérissaitsur'tous les
autres,. àà disant, que Napoléon était le bonî rréau du
pape. es événements leur outdoiïné ràison'.

Bégin a'en le ort de toites ls'âmes prédés-
tinées ;l a passé par le cépréuies"; mais
la croix loin de.p. lrtt e découra enent dans son·'
âme n'a pi que gr ndirson courage, et il s'st re


